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… l’œil du cyclone.





Il n’a pas le choix. C’est aujourd’hui ou jamais. Mais l’homme cagoulé n’a pas anticipé une telle violence. L’ouragan se déchaîne. Les bourrasques défoncent et emportent jusque sous le ciel noir tout ce qu’elles déchirent. Les traits de pluie, glacée et violente, fouettés pas le vent, le cinglent comme autant de lanières. La pelouse est jonchée de projectiles hétéroclites qui retombent lourdement du ciel. Il pleut des barques, des barbecues, des poubelles. Des lampadaires. Des remorques. Tout ce que l’ouragan arrache sur l’autre rive du bayou Teche, il le crache sur cette pelouse. Une baignoire se fiche dans un parterre de géraniums, à deux mètres à peine de l’homme qui sursaute. Il reprend son souffle. Il peine à résister face au vent. De dos, il doit planter ses talons dans la terre détrempée et s’appuyer pour ne pas être emporté. Il faut pourtant qu’il continue. Il a déjà détruit la vidéosurveillance. À l’intérieur de la pompeuse demeure, les hommes de main penseront que l’ouragan a arraché les fils et les caméras. Avec ce temps à ne pas mettre un éléphant dehors, peut-être qu’aucun n’osera sortir pour vérifier. Par chance, la veille au soir, avant de quitter sa maison prétentieuse de roi du crime, Sobchak a fait barricader toutes les fenêtres par des blindages anti-tempête. Les murs sont aveugles. Personne ne peut le voir de l’intérieur. Deux bidets fracassent leur porcelaine sur le mur en face de lui. Il se protège la tête dans ses bras contre les éclats qui fusent. C’est en se retournant pour voir à quoi d’autre s’attendre qu’il aperçoit l’alligator. Un monstre de quatre bons mètres. Trois cent cinquante kilos de fausse pesanteur préhistorique. Caparaçonné d’une armure d’écailles cornées et de plaques osseuses. Le crâne incrusté de coquillages. La plus puissante mâchoire sur Terre. Quinze fois celle d’un rottweiler. D’abord saisi de peur, l’homme à la cagoule se rassure. Dans la tourmente, l’animal semble plus désorienté qu’agressif. La pluie drue crible son corps. Elle grossit sa silhouette d’un épais trait de poussière d’eau. Il a dû fuir l’inondation et remonter sur la berge pour ne pas se laisser embrocher par les arbres déchiquetés que charrie le courant vertigineux. Lui aussi encaisse, en sursautant à chaque fois, les chocs violents du vent. On devine son flanc nacré enfoncé par les coups de boutoir de la tempête. Chaque bourrasque le percute de côté pour le retourner. Par instinct, il se plaque au sol et plante ses griffes cornées dans la terre qui s’emboue et fond sous le déluge. Il cherche à comprendre d’où vient le déferlement qui se déchaîne contre lui. Plus loin derrière le rideau de pluie, l’homme à la cagoule mesure la menace. L’alligator est sûrement un danger, mais pas dans l’immédiat. Le vrai danger, c’est la tempête. Un moment, il pense que l’animal regarde quelque chose derrière lui, puis il se rassure. Qui d’autre que lui affronterait un tel ouragan ? Mais quand il se retourne pour foncer vers la maison, un homme est là, face à lui, une barre de fer à la main. Il est penché contre les rafales, dans un angle improbable, les yeux fendus contre la pluie qui le gifle, ses vêtements plaqués contre lui par la tempête qui le cingle de face. Il brandit son bras armé que le vent repousse par à-coups, puis hurle quelque chose de mauvais que le beuglement de l’ouragan emporte. Surpris, l’homme à la cagoule improvise. Il exagère une folle terreur et pointe du doigt l’alligator, à vingt mètres d’eux, pour pousser l’autre homme à la panique. Mais le monstre, son œil d’ambre alerté par leurs mouvements, se dresse sur ses courtes pattes, coudes écartés, pour mieux les voir de ses yeux myopes grand ouverts sous la pluie. Le vent en profite aussitôt. Il se glisse sous son ventre d’ivoire, l’arrache du sol, et l’emporte avec lui dans son assaut contre la maison. L’homme cagoulé n’a que le temps de se baisser. Pas l’homme armé derrière lui. Paralysé par l’horreur, il regarde l’alligator valdinguer à travers les airs droit sur lui, tournoyant sur lui-même, comme une simple bouée de piscine sous un vent de plage. Mais ce qui le frappe en pleine poitrine, ce sont trois cent cinquante kilos d’un animal blindé projeté par des vents de cent quatre-vingts kilomètres-heure. Le choc les projette cinq mètres plus loin dans la boue épaisse qu’est devenue la pelouse. L’homme y patauge aussitôt sur le dos, terrifié, et tente de se dégager du poids de l’alligator qui l’étouffe, tombé à l’envers en travers de sa poitrine. Mais, d’abord étourdi par le vol et le choc, le reptile retrouve vite ses instincts primaires. D’un coup de reins puissant il se remet sur ses courtes pattes et se retourne face à l’homme, pétrifié par l’horreur, à quatre pattes lui aussi. Les deux restent immobiles dans la tempête, la gueule et le visage lacérés par la pluie, abasourdis par le vent. Les yeux d’ambre et fendus de noir de l’alligator, sans aucune expression, semblent absents du carnage qui s’annonce. Quand il amorce un imperceptible recul, le sicaire croit à sa chance. Une seconde. Une seule. Celle d’après, l’alligator se jette sur lui et sa gueule hérissée de crocs d’ivoire jaunis claque sur sa tête et lui déchire l’épaule et le crâne. Puis l’animal s’assure, de deux brusques mouvements de la tête en l’air, que l’homme hurlant ne lui échappera pas, et le traîne à reculons jusqu’à la berge du bayou. Pour le noyer dans son garde-manger, quelque part au fond de l’eau, profond sous les courants inondés. Il atteint la rive du bayou bombé par la crue quand le second sicaire apparaît à son tour. Un grand noir, un fusil à pompe dans une main, cramponné de l’autre à la rambarde de l’escalier. Chahuté par les bourrasques et aveuglé par la pluie, il tire une première fois en direction de la bête, et le vent, plus que le recul, manque de le désarmer. Quand il lâche la rambarde pour réarmer son fusil, une bourrasque le bouscule d’un coup d’épaule et le plaque avec violence dos au mur de la villa. La pression de la tempête sur sa poitrine lui coupe le souffle et le vent qui s’engouffre dans son nez l’asphyxie. Il se cramponne des deux mains à son arme pour assurer son tir et fait feu deux fois encore. Le vacarme de l’ouragan efface les détonations. Le tireur ne sait plus si c’est le vent qui fulmine sa rage, l’alligator qui vagit sa colère, ou son compagnon qui hurle sa supplique. Quand le sicaire et la bête disparaissent dans les eaux boueuses, à hauteur d’un ponton ébranlé par les remous que le courant creuse contre les pilotis, le tireur, encore sidéré par l’horreur du supplice de son compagnon, aperçoit l’homme à la cagoule. Il a rampé contre le vent, le visage fouetté par la boue, le plus loin possible de l’alligator, et s’est cramponné au tronc d’un magnolia que la tempête a décapité. Le sicaire lutte aussitôt pour relever son fusil que le vent cherche à lui arracher des mains et mettre en joue l’intrus quand l’ouragan disloque soudain le ponton qui explose. Un essaim de poteaux, de poutres et de planches jaillit dans les airs et s’envole vers la maison. Les bois se fracassent contre la façade dans le vacarme d’un trois-mâts qui se brise sur des récifs. Une partie des débris, soulevés par le vent qui bute contre la maison, virevolte par-dessus le toit. Une autre crible le mur et retombe sur l’escalier. Un pilotis, lancé comme un bélier volant, fracasse un des volets anti-tempête. L’ouragan s’engouffre aussitôt dans la brèche. Le tireur se protège la tête de son fusil et dégringole les escaliers. L’homme cagoulé en profite aussitôt. Il lâche le tronc du magnolia et laisse le vent le propulser en glissade, pieds en avant, droit sur l’homme qui n’a pas le temps de braquer son arme. Le choc est brutal et les talons de l’homme à la cagoule enfoncent la poitrine du noir. Des côtes craquent. Il s’empare aussitôt de l’arme que l’autre a lâchée et s’apprête à l’assommer quand le vent chahute le pilotis fiché dans la fenêtre et qui finit par retomber. Le tronc pivote vers le bas comme un heurtoir et écrase la tête et le thorax de l’homme noir contre la façade. L’homme à la cagoule jure, furieux contre lui et contre l’ouragan, et remonte les escaliers en rampant pour donner le moins de prise au vent. Il contourne la villa, agrippé de toutes ses forces à la rambarde de la terrasse qui vibre sous l’assaut de la tempête, jusqu’à l’issue par laquelle les deux hommes sont sortis. Il entre et l’intérieur n’est qu’une tornade de débris fracassés. La tourmente, furieuse de s’être laissée piéger dans la maison, s’y déchaîne en tornade. Vaisselle, tableaux, meubles, chaîne stéréo, télévisions, tout ce qu’elle a brisé tourbillonne en déglinguant le reste dans un infernal maelström prisonnier des quatre murs de la pièce.

L’homme cagoulé est à peine entré qu’un troisième homme se jette sur lui. Dans la lutte il perd son arme. Ils sont comme dans le tambour d’une machine à laver démentielle. Ils tombent à la renverse et culbutent parmi les débris. Le vent les relève et les jette contre les murs. Ils prennent plus de coups de ce qui tourbillonne autour d’eux que de l’autre. Bientôt ils oublient de se battre et ne cherchent plus qu’à se protéger des objets qui tournent en tornade dans la pièce. Le vent prisonnier y devient furieux. Le fusil à pompe, emporté par la tourmente, cogne de mur en mur. Les deux hommes y laissent peu à peu leurs forces. L’homme à la cagoule y perd aussi un temps précieux qui compromet son plan. Soudain, l’homme de main réussit à se plaquer dos au mur juste à côté de la fenêtre, à l’abri du plus fort du vent qui s’y engouffre en continu. Et dans un mouvement inespéré, au troisième passage du fusil, il réussit à s’en emparer. Il ne reste plus rien dans la pièce pour permettre à l’homme cagoulé de se mettre à l’abri. Tous les meubles ont été fracassés. Il ne peut même pas envisager de se jeter sur l’homme au fusil. Le vent a profité de son hésitation pour le plaquer en force contre le mur opposé. Cible parfaite. Est-il possible que tout soit foutu, alors ? Qu’une mitraille de plomb mette fin à son projet fou en lui déchiquetant la tête ou la poitrine ? Il ne peut se résoudre à regarder la mort en face. Il ne veut pas donner à l’homme au fusil le plaisir de lire la terreur dans ses yeux. Il glisse son regard de côté. Par la fenêtre, dans le quasi-crépuscule imposé par les nuages noirs, à travers des rideaux de pluie, il regarde l’ouragan se déchaîner. Sur l’autre rive, il arrache de sa cale de radoub un bateau de pêche au gros. Les câbles d’acier censés le maintenir déterrent les plots de ciment et laissent s’échapper la coque. Elle culbute poupe par-dessus tête, puis le vent la jette si fort sur le bayou qu’elle rebondit à sa surface sans avoir le temps de s’y enfoncer. En trois ricochets, le bateau traverse le bayou en tournant des tonneaux sur lui-même, un quatrième rebond le fait buter contre la rive d’où le ponton a disparu, et un cinquième le propulse contre la maison. L’homme au fusil devine la panique dans le regard de sa cible. Il pressent un malheur et hésite une seconde à tirer. Une seconde de trop. La proue du bateau catapulté par l’ouragan se fiche dans l’ouverture de la fenêtre et perfore la façade. Le choc résonne si fort dans le mur qu’il propulse l’homme au fusil contre le mur d’en face. Il s’y assomme à quelques centimètres de l’homme à la cagoule qui ne le regarde même pas. Tétanisé. Plaqué le dos au mur. La proue du bateau fou à deux centimètres de son front. La moitié de la coque est suspendue à l’intérieur de la pièce. En forçant son passage à travers la façade, elle a obstrué l’ouverture et étranglé la tornade. Les objets et les débris retombent au sol. Un curieux silence s’installe aussitôt. L’ouragan ne souffle plus qu’à l’extérieur. Seuls sifflent à l’intérieur des filets de sirènes aigus là où le vent furieux s’infiltre dans les interstices. Presque plus rien ne bouge dans la pièce, sinon la coque, secouée par les coups de boutoir de la tempête qui veut la forcer toute entière à l’intérieur. L’homme à la cagoule, un instant sidéré par la terreur, se reprend juste à temps. Il roule de côté au moment où l’ouragan défonce la poupe du bateau qui s’enfonce encore de quelques centimètres dans la pièce et cogne sa proue sur le mur d’en face. Mais il est stable maintenant. Fiché dans la façade d’un côté, appuyé contre un mur intérieur de l’autre. Il n’est plus un danger immédiat. Alors l’homme cagoulé retrouve ses esprits et se concentre aussitôt sur ce qu’il est venu faire.

Il cherche et trouve le compteur général et le disjoncte. Puis il repère l’alimentation secondaire et la neutralise aussi. Ensuite il fait méthodiquement le tour de la maison, détruisant une à une les caméras vidéo et récupérant leurs cartes mémoire. Quand il est rassuré, il cherche le coffre, pianote la combinaison, et l’ouvre. Il met la main sur deux millions de dollars en liquide et plusieurs dossiers. Il enveloppe le tout dans un sac en plastique qu’il scelle avec du ruban adhésif pour le rendre étanche et fourre dans un sac plié qu’il sort de son petit sac à dos.

Et comme il a attentivement étudié les prévisions météorologiques du matin, il trouve un sofa dans une pièce épargnée par la tornade, et attend que passe l’œil du cyclone.
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